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 A propos de Job 7,1-71 
 

C’est au milieu des épreuves qui accablent et non dans le bonheur dont on jouit, qu’il est 

besoin de patience. Ainsi donc cette vie, dont il est écrit : « 

 ? » (Job 7,1), et au cours de laquelle nous crions chaque jour au Seigneur  : « 

 » (Mt 6,13), l’homme est contraint de la supporter même après avoir reçu le pardon de 

ses fautes, bien que le péché soit la cause originelle qui l’a fait tomber dans cette misère. Mais la 

peine s’est prolongée au-delà de la faute car nous croirions la faute légère, si la peine se terminait 

avec elle. Et ainsi, soit comme marque du châtiment qui nous est dû, soit pour l’amendement de 

cette vie fugitive, soit pour l’exercice d’une patience nécessaire, l’homme demeure sujet à une 

peine temporelle, alors même qu’aucune faute ne le rend plus passible de la damnation éternelle. 

Telle est la condition de ces jours mauvais que nous passons dans cette vie mortelle, bien que nous 

désirions y voir des jours heureux. Il faut certes la déplorer, mais non la critiquer, car elle vient de 

la juste colère de Dieu dont parle l’Écriture lorsqu’elle dit : « 

 » (Job 14,1). Mais la colère de Dieu n’est pas, comme celle de l’homme, le 

trouble d’un esprit emporté ; c’est l’arrêt serein d’un juste châtiment. Cependant, cette colère de 

Dieu, ainsi qu’il est écrit : «  » (Ps. 76,9), et sans parler des consolations 

qu’il ne cesse de prodiguer au genre humain dans sa misère, lorsque fut résolu le temps auquel, 

selon sa science, cela devait s’accomplir, il a envoyé son Fils unique, par qui il a créé toutes choses, 

afin que, demeurant Dieu, il devint homme, et que le Christ Jésus fait homme devint le Médiateur 

de Dieu et des hommes (1 Tim. 2,5).  

 

Augustin d’Hippone, Traité sur saint Jean, 124
e

 traité, n° 5. 

 

Seigneur, n’est-ce pas que «  » (Job 7,1) ? Qui peut 

désirer des peines et des tracas ? Tu ordonnes de les supporter, non de les aimer. Personne n’aime 

ce qu’il supporte, bien qu’il aime à supporter. On a beau se réjouir de supporter, on préférerait 

n’avoir rien à supporter. Dans l’adversité, j’aspire au bonheur ; dans le bonheur, je redoute 

l’adversité. Entre ces deux extrêmes, y a-t-il un milieu, où la vie humaine ne soit pas une tentation 

? Malheur aux prospérités du monde, oui, deux fois malheur, et parce que l ’on craint l’adversité et 

parce que la joie corrompt. Malheur aux adversités du monde, oui, deux et trois fois malheur, 

parce que l’on continue à désirer la prospérité, parce que l’adversité elle-même est pénible et que 

la patience peut y faire naufrage ! N’est-ce pas que «  » 

sans aucune interruption ? Et toute mon espérance n’est que dans ta grande Miséricorde. 

 

Augustin d’Hippone, Confessions, ch. 10, n° 39. 

 

3. «  » (Ps 77,3a (76)). Qui es-tu pour agir de la sorte ? 

Vois ce qui t’affecte au jour de la tribulation. Si tu es affligé d’être en prison, ton désir est d’être délivré ; 

si tu souffres de la fièvre, tu désires la santé ; si tu souffres de la faim, tu recherches la nourriture ; si tu as 

essuyé quelque dommage, tu cherches de nouveaux gains ; si l’éloignement de ta patrie te cause quelque 

douleur, tes désirs sont d’y retourner. Qu’ai-je besoin d’énumérer tout le reste, et comment le pourrais-

je ? Veux-tu tout devancer ? Au jour de la tribulation, recherche le Seigneur, et non autre chose par le 

Seigneur ; oui, Dieu dans la tribulation, afin qu’il écarte la tribulation, et que tu puisses demeurer en lui 

en toute sécurité. «  », rien que Dieu, mais Dieu lui-même ! Et 

comment l’as-tu recherché ? «  » (Ps 76,3b). Redis-le au 

Prophète, afin que nous le sachions, que nous le comprenions, que nous le pratiquions, s’il nous est 

possible. Qu’as-tu donc recherché au jour de la tribulation ? « Dieu ». Comment l’as-tu cherché ? « De 

mes mains ». Quand l’as-tu cherché ? « La nuit ». Où l’as-tu cherché ? « En sa présence ». Quel est le fruit 

de tes recherches ? « Je n’ai pas été déçu ». Autant de particularités, mes frères, qu’il faut voir, qu’il faut 

sonder, qu’il faut examiner avec soin ; et quelle est cette affliction qui lui a fait rechercher Dieu ; et 

qu’est-ce que rechercher Dieu des mains, et pendant la nuit, et en sa présence ? Car tout le monde 



 

comprend ce qui suit : « Et je n’ai pas été déçu ». Que veut dire en effet : « Je n’ai pas été déçu ? » J’ai 

trouvé ce que je cherchais. 

 

4. Cette affliction n’est pas une peine en tant que telle. Quiconque ne devance pas encore, ne 

connaît d’autre affliction que celle qui nous survient en des temps fâcheux ; mais celui qui s’avance ici 

regarde toute sa vie comme une peine. Telle est son ardeur pour la céleste patrie, que son pèlerinage sur 

la terre est sa plus grande tribulation. Comment, je vous le demande, cette vie-ci ne serait-elle pas une 

calamité ? Comment ne serait-elle point une tribulation, quand elle est appelée une tentation continuelle 

? On lit en effet dans le livre de Job : «  ? » (Job 7,1). 

Nous dit-il que la vie de l’homme est éprouvée sur la terre ? Pas du tout. « Elle est elle-même l’épreuve » 

; si elle est épreuve, elle est aussi tribulation. Ainsi donc, dans cette tribulation, c’est-à-dire dans cette vie, 

l’homme qui devance a cherché Dieu. Comment ? « De mes mains », répond-il. Qu’est-ce à dire, « de 

mes mains ? » Par mes œuvres. Car il ne cherchait rien de corporel qu’il pût toucher, comme on cherche 

une monnaie d’or ou d’argent qu’on a perdue, ou toute autre chose que la main peut toucher. Il est vrai 

que Jésus-Christ lui-même voulut qu’on le touchât des mains, quand il montra ses plaies au disciple qui 

doutait. Mais quand après avoir touché les cicatrices des plaies, il se fut écrié : «  », 

n’entendit-il pas : «  ? » (Jn 20,27-29). S’il 

mérita ce reproche pour avoir cherché Jésus-Christ de ses mains, en sorte qu’il soit ignominieux d’avoir 

cherché Dieu de la sorte, nous qui sommes appelés bienheureux parce que nous avons cru sans voir, 

pourquoi chercherions-nous le Seigneur, de la main ? Nous le chercherons, disons-nous, par nos œuvres. 

Quand le chercherons-nous ? « La nuit ». Qu’est-ce à dire, « la nuit » ? En cette vie. Car la nuit règne 

tant que ne paraît point le jour où Jésus-Christ doit paraître dans sa gloire. Voulez-vous comprendre que 

nous sommes dans la nuit ? C’est que si nous n’avions un flambeau nous serions continuellement dans 

les ténèbres. Pierre dit en effet : « 

 » (2 Pi 1,19). Il viendra donc après cette nuit, mais pendant 

cette nuit servons-nous d’un flambeau. C’est là sans doute ce que nous faisons actuellement : vous 

exposer les saintes Écritures, c’est vous donner comme consolation dans nos ténèbres, un flambeau qui 

doit toujours être allumé dans vos demeures. Car c’est à ce sujet qu’il est dit : «  » (2 

Pi 5,19). Et comme pour expliquer cette parole, saint Paul ajoute : «  » (1 Thes 

5,20). C’est-à-dire, que votre lampe soit allumée. Or, cette lumière est appelée nuit lorsqu’on la compare 

avec le jour ineffable. Mais en face de la vie des infidèles, la vie des fidèles est bien une lumière. Nous 

avons déjà dit comment elle est nuit, et nous l’avons prouvé par le témoignage de Pierre, qui nous parle 

de flambeau et nous avertit d’être attentifs a ce flambeau, c’est-à-dire aux discours des Prophètes, « 

 ». Saint Paul nous montre aussi que la vie des 

fidèles est un véritable jour, si nous la comparons à la vie des impies : «  », dit-il, « 

  » (Rm 13,12). Une 

vie honnête est donc le jour en comparaison de la vie des impies. Mais ce jour d’une vie fidèle ne suffit 

point à notre Iditum. Il veut s’élever au-delà de cette lumière, jusqu’à ce qu’il arrive à ce jour où il ne 

craindra plus les tentations de la nuit. Ici-bas, en effet, bien que la vie des fidèles soit une lumière, « 

 » (Job 7,1). Elle est lumière et ténèbres ; lumière, si nous la comparons 

à la vie des infidèles ; ténèbres, si nous la comparons à la vie des anges. Car les anges ont une lumière que 

nous n’avons pas encore, et nous avons une lumière que n’ont pas les infidèles. Mais les fidèles n’ont 

point la vie des anges, ils n’en doivent jouir que quand ils seront comme les anges de Dieu, ce qui leur est 

 promis pour le jour de la résurrection (Mt 22,30). Ainsi donc, en ce jour qui est nuit encore, – nuit en 

comparaison du jour auquel nous aspirons, jour en comparaison des ténèbres de notre vie passée –, dans 

celte nuit, dis-je, recherchons Dieu de nos mains. Que nos bonnes œuvres ne s’arrêtent point. 

Cherchons Dieu, et que nos désirs ne soient point stériles. Si nous sommes en voyage, faisons les 

dépenses pour arriver au terme. Cherchons Dieu de nos mains. Bien que ce soit pendant la nuit que nous 

le cherchions de nos mains, il n’y a point d’erreur, puisque nous le cherchons «  ». Qu’est-ce 

à dire, « en sa présence » ? « 

 », dit 

il, lorsque vos mains cherchent Dieu, « 



 

 » (Mt 6,1-4). Donc « 

  » (Ps 76,3). 

 

 Augustin d’Hippone, Sermon sur le Ps 76, n°3-4.  

 

 

 A propos de 1 Cor 9,16-23  
 

2. Aussi l’exalte-t-il encore d’une autre manière, et en fait-il ressortir la grandeur, non pour en 

recevoir lui-même de l’éclat (on sait combien ce sentiment lui est étranger), mais pour manifester sa joie 

et écarter jusqu’à l’ombre du soupçon. C’est pour cela, comme je l’ai déjà dit, qu’il l’appelle sa gloire. 

Que dit-il donc encore ? « 

 ». Que dites-vous, Paul ? Ce n’est pas pour vous une 

gloire d’évangéliser, mais seulement d’évangéliser gratuitement ? Est-ce donc quelque chose de plus 

grand ? Non, mais c’est davantage sous un certain rapport : l’un est prescrit, et l’autre est l’effet de ma 

volonté. Or, ce qui se fait au-delà du commandement a par cela même un grand prix ; ce qui se fait par 

ordre n’en a pas autant. C’est pour cette raison, et non par la nature des choses que l’un l’emporte sur 

l’autre. Au fond, qu’est-ce qui égale la prédication ? Par elle on rivalise avec les anges ; cependant comme 

elle est un commandement et une dette, tandis que dans l’autre cas il y a acte de la bonne volonté, c’est 

en ce sens que nous établissons une préférence. Et c’est comme je viens de dire que Paul interprète, 

quand il dit : « 

 » ; prenant ces mots : « de bon cœur », et : « à regret » dans le sens de ce qui m’a été 

confié, ou ne m’a pas été confié. De même ces expressions : «  », ne veulent pas dire 

qu’il agisse malgré lui, à Dieu ne plaise ! Mais qu’il en est responsable comme d’un devoir à remplir, à la 

différence de la liberté de recevoir dont il a parlé. Voilà pourquoi le Christ disait à ses disciples : « 

 ». (Lc 17,10.) Quelle est donc ma récompense ? « 

 ». Quoi donc ? Et Pierre, dites-moi, n’a pas de 

récompense ? Qui en a jamais eu une pareille ? Et les autres apôtres ? Comment a-t-il pu dire : « 

 ? » 

 

Voyez-vous encore ici sa prudence ? Il ne dit pas : Si je ne le fais qu’à regret, je n’aurai pas de 

récompense, mais : «  » ; montrant par là qu’il aura une récompense, 

mais celle de l’homme qui a exécuté un ordre, et non celle de celui qui agit de son propre mouvement, et 

plus que n’exige la Loi. Quelle est donc la récompense ? « 

 ». Voyez-vous comme il emploie toujours ce mot 

de pouvoir, pour prouver ce que j’ai dit bien des fois, que ceux qui reçoivent ne sont point blâmables ? Il 

a ajouté : «  », pour spécifier, et en même temps empêcher qu’on ne donne trop 

d’extension au principe. Car c’est celui qui enseigne, et non celui qui ne fait rien qui doit recevoir. « 

   ». 

Autre avantage ! C’est beaucoup sans doute de ne rien recevoir, mais ce qu’il va dire est encore beaucoup 

plus. Qu’est-ce donc ? Non-seulement, dit-il, je n’ai rien reçu, non-seulement je n’ai pas usé de ce 

pouvoir, mais je me suis fait esclave, et dans tous les genres et dans les sens les plus variés. Et ce n’est pas 

seulement en argent, mais ce qui est bien plus, en toutes sortes de choses que j’ai donné des preuves de 

cette servitude volontaire ; je me suis fait esclave, alors que je n’étais soumis en rien à personne, et 

qu’aucune nécessité ne m’y forçait : car c’est le sens de ces mots : « ». Je 

me suis fait l’esclave, non pas d’un homme, mais de l’univers entier ; c’est pourquoi il ajoute : « 

 ». J’avais sans doute reçu l’ordre de prêcher, d’annoncer ce qui m’était confié ; mais ces 

négociations, ces sollicitudes sans nombre ont été l’effet de mon zèle. J’étais seulement obligé de 

distribuer l’argent déposé en mes mains ; mais pour en obtenir, je mettais tout en œuvre, et je faisais plus 

qu’il ne m’était commandé. Comme il agissait en tout librement, avec allégresse et par amour pour le 

Christ, il avait un insatiable désir du salut des hommes. 



 

C’est pour cela qu’il franchissait les barrières par un généreux excès, et s’élançait à travers tous les 

obstacles jusqu’au ciel. Après avoir parlé de son esclavage, il en détaille les modes divers. Quels sont-ils ? 

«  », dit-il, «  ». Et comment cela ? Quand il donnait 

la circoncision, pour détruire la circoncision. C’est pourquoi il ne dit pas : « Juif », mais : « Comme Juif 

», par prudence. Que dites-vous ? Le héraut du monde entier, qui a touché le ciel même, en qui la grâce a 

jeté un tel éclat, daigne s’abaisser jusqu’à ce point ? Oui. Mais s’abaisser ainsi, c’est s’élever. Ne voyez pas 

seulement ici son abaissement, mais songez qu’il relève celui qui est à terre et qu’il l’attire à lui. « 

 ». 

 

3. Ou c’est une explication de ce qu’il a d’abord dit, ou il a quelque chose d’autre en vue. 

Appliquant le mot Juifs à ceux qui l’étaient dès le commencement, et entendant par « 

 », les prosélytes ou ceux qui étant devenus fidèles, restaient encore attachés à la Loi. Car ils n’étaient 

plus comme les Juifs, et cependant ils étaient sous la Loi. Et comment Paul était-il sous la toi ? Quand il 

se rasait, quand il sacrifiait. Non qu’il fît cela pour avoir changé de conviction, car c’eût été un mal, mais 

par condescendance de charité. Pour convertir ceux qui pratiquaient encore sincèrement ces rites, il s’y 

prête lui-même, non sincèrement, mais par forme, n’étant pas Juif et n’agissant point de cœur. Et 

comment l’aurait-il pu, lui qui s’efforçait de convertir les autres ? En s’y prêtant, il voulait les délivrer de 

cet abaissement. «  ». Ceux-ci n’étaient ni des Juifs, ni 

des chrétiens, ni des Grecs, mais des gens en dehors de la Loi, comme Corneille et autres de ce genre. En 

venant à eux, il feignait en bien des points de leur ressembler. Quelques-uns pensent qu’il fait ici allusion 

à la discussion qu’il avait eue avec les Athéniens, à l’occasion de l’inscription d’un autel, et que c’est pour 

cela qu’il dit : «  ». Ensuite, pour qu’on ne crût point 

voir là un changement d’opinion, il ajoute : « 

 » ; c’est-à-dire, quoique je ne fusse pas sans Loi, mais que je fusse sous une Loi, et une Loi 

plus sublime que la loi ancienne ; sous la Loi de l’Esprit et de la grâce ; c’est pourquoi il ajoute : « 

». 

 

Après les avoir ainsi rassurés sur ses sentiments, il rappelle le fruit de sa condescendance, en 

disant : «  ». Partout il donne la raison de cette condescendance ; il ne 

s’en tient même pas là, car il dit : «  ». Il dit ceci 

pour eux et en dernier lieu ; et c’est la raison même de tout ce qu’il a dit. Le reste était beaucoup plus 

important, mais ceci était plus personnel ; c’est pourquoi il le place en dernier lieu. Il en a fait autant 

avec les Romains, quand il les blâmait à propos d’aliments, et aussi en beaucoup d’autres circonstances. 

Ensuite pour ne pas perdre le temps en trop longs détails, il dit : « 

 ». Voyez-vous l’hyperbole ? «  », non dans l’espoir de les sauver 

tous, mais pour en sauver au moins un petit nombre. J’ai déployé un zèle, j’ai subi un ministère qui 

auraient dû suffire à les sauver tous, sans espoir cependant de triompher d’eux tous : grande entreprise 

d’une âme ardente. En effet, le semeur semait partout et ne sauvait pas toute sa semence, mais il faisait 

tout son possible. Après avoir parlé du petit nombre de ceux qu’il a sauvés, il ajoute ce mot : «  

», pour consoler ceux qui s’affligeraient en pareil cas. Car s’il n’est pas possible de sauver toute la 

semence, il n’est pas possible non plus qu’elle périsse toute. Aussi ajoute-t-il : «  », parce qu’il 

faut de toute nécessité qu’un si grand zèle ne soit pas sans résultat. « 

 », c’est-à-dire, pour paraître y avoir contribué de moi-même et prendre part à la 

couronne réservée aux fidèles. Comme il disait plus haut : «  », c’est-à-dire, aux frais de 

ceux qui croient, ainsi dit-il ici : «  », c’est-à-dire, afin de partager avec ceux qui auront 

cru à l’Évangile. Voyez-vous son humilité ? Comment, après avoir travaillé plus que tous les autres, il se 

range parmi la foule pour avoir part à la récompense ? Il est clair que sa part sera plus grande. Pourtant il 

ne se juge pas digne du premier rang ; il se contente de partager la couronne avec les autres. Et s’il parle 

ainsi, ce n’est pas qu’il ait agi en vue d’un prix quelconque, mais afin de les attirer et de les déterminer 

par ces espérances, à tout faire pour leurs frères. Voyez-vous sa prudence ? Voyez-vous l’étendue de son 

zèle, comment il a fait plus que la loi n’exigeait, en ne recevant rien, quand il lui était permis de recevoir 

? Voyez-vous son extrême condescendance ? Comment étant sous la Loi du Christ, sous la Loi suprême, 



 

il a été comme sans Loi avec ceux qui étaient sans Loi ; comme Juif avec les Juifs, paraissant le premier 

de tous dans ces deux points et triomphant de tous ? Faites-en autant, et ne croyez pas déchoir de votre 

haute position quand vous vous résignez à quelque chose de bas en faveur d’un frère ; car ce n’est pas là 

déchoir, mais condescendre. Celui qui tombe est à terre, et a peine à se relever; celui qui descend, 

remontera et avec beaucoup de profit ; comme Paul qui est descendu seul, et est remonté avec le monde 

entier, non pas pour avoir agi en hypocrite, car s’il eût été hypocrite, il n’aurait pas travaillé au bien de 

ceux qu’il a sauvés. L’hypocrite cherche la ruine des autres ; il se masque pour recevoir et non pour 

donner. Il n’en est pas ainsi de Paul mais comme le médecin s’accommode à son malade, le maître à son 

élève, le père à son fils, pour faire du bien et non pour nuire, ainsi fait-il. 

  

Jean Chrysostome, Homélies sur 1 Cor, hom. 22. 2-3. 

 

1. « . » 

Comment se fait-il donc, dira-t-on, que les grâces soient diverses ? Cette pensée ne cessait d’inspirer aux 

Éphésiens, comme aux Corinthiens et à beaucoup d’autres, soit l’orgueil, soit le découragement et 

l’envie. Voilà pourquoi il recourt partout à cet exemple du corps et ici même, sur le point de faire 

mention de la diversité des grâces. Il insiste en plus grand détail sur cette question dans son Épître aux 

Corinthiens, parce que la maladie faisait chez eux plus de ravages que partout ailleurs. Ici il se borne à 

une allusion, et considérez comment il s’exprime. Il ne dit pas : « selon la foi de chacun » : c’eût été jeter 

dans le désespoir ceux à qui les grandes prérogatives avaient été refusées. Saint Paul dit : « 

   ». Les choses les plus importantes, veut-il dire, sont communes à tous : le baptême, le 

salut par la foi, le titre de fils par rapport à Dieu, la participation à l’Esprit. Si tel ou tel est mieux partagé 

que toi en quelque chose, ne te plains pas : car sa tâche aussi est plus grande. Celui qui avait reçu cinq 

talents, eut à rendre compte de cinq ; celui qui en avait reçu deux, en rapporta deux seulement ; et ne fut 

pas moins bien rétribué que l’autre. Aussi en cet endroit emploie-t-il justement cette raison pour 

consoler son auditeur. « Pour la perfection des saints, pour l’œuvre du ministère, pour l’édification du 

corps du Christ ». De là encore cette parole du même : «  ! » (1 Co 9,16) 

Par exemple, quelqu’un a reçu le don d’apostolat. C’est donc à lui qu’il faut crier : « Malheur à lui qui a 

reçu cette grâce : pour vous, vous êtes hors de danger. » «  ». Qu’est-ce à dire : « 

 » ? Entendez, non pas en proportion de notre mérite ;  autrement personne n’aurait obtenu ce qui 

lui a été donné. Nous ne possédons rien que par un don. 

 

2. Mais pourquoi l’un a-t-il plus, l’autre moins ? Cela n’y fait rien, répond Paul ; la chose est 

indifférente, car chacun contribue à l’édification. Paul fait voir par là que ce n’est point en vertu de son 

mérite que l’un a eu plus, l’autre moins ; mais en considération des autres, et selon la répartition faite par 

Dieu même ; car le même Paul dit dans un autre passage : « 

 ». (1 Co 12,18) 

 

Jean Chrysostome, Homélies sur Éphésiens, hom. 11 n°1-2. 

 

 

Paul a constamment condescendu à la faiblesse de ceux qu’il avait à instruire ; et il s’est 

abaissé à leur mesure, faisant fléchir la rigueur de la perfection : au lieu de s’en tenir aux strictes 

exigences de l’idéal, il a fait passer en premier lieu le bien des âmes pusillanimes ... 

Où donc s’est-il fait Juif avec les Juifs ? Ce fut le jour où il circoncit Timothée (Ac 16,1-3). 

Où a-t-il vécu avec ceux qui étaient sous la Loi, comme s’il eût été lui-même sous la Loi ? 

C’est lorsqu’il se laissa engager à se raser la tête, à subir les purifications légales, à offrir des vœux 

dans le temple, suivant le rite mosaïque (Ac 21,18-26). 

Où s’est-il fait comme s’il était lui-même sans Loi ? C’est dans son discours d’Athènes, où 

régnait l’impiété païenne : il s’abaisse à leur superstition qui invoquait le « Dieu inconnu » (Ac 

17,22-29). 

Il se rend faible avec les faibles, lorsque, par condescendance et non comme donnant un 

ordre, il concède à ceux qui ne peuvent se contenir de revenir à la vie conjugale (1  Cor 7,5), ou 

quand il donne aux Corinthiens du lait à boire, non de la nourriture solide (1  Cor 3,2) et témoigne 



 

avoir été parmi eux dans la faiblesse, dans la crainte et dans un grand tremblement (1  Cor 2,3). 

Il se fait tout à tous pour les sauver tous, lorsqu’il dit : « 

 » (Rm 14,3) ... « 

 ? » (2 Cor 11,29). 

Nous le voyons accomplir ce qu’il ordonnait aux Corinthiens : « 

 » (l Cor 

10,32-33). Il lui eût été sans aucun doute avantageux de ne pas circoncire Timothée, de ne pas se 

raser la tête, de ne pas se soumettre aux purifications juives, de ne pas aller pieds nus, de ne pas 

offrir des vœux selon la Loi. Il le fait cependant, parce qu’il ne cherche pas son intérêt, mais celui 

du grand nombre. 

Jean Cassien, Conférences, ch. 17, n° 20. 

 

Le prêtre est au-dessous des autres. «  » (Is 55,9), 

autant le sont les dieux au-dessus des bêtes de somme, autrement dit vous-mêmes au-dessus de 

vous-mêmes. Vous êtes des dieux, des chefs d’âmes ; parmi tout ce qui sollicite votre attention, 

songez combien il est difficile de gouverner les âmes, de se prêter au caractère de chacun (cf. Règle 

de saint Benoît, ch. 2). 

 

De se plier à tous, en sorte qu’on ne diffère en rien des serviteurs, alors qu’on est le maître 

de tous. C’est pourquoi le plus grand parmi vous, afin de se comporter comme le plus jeune (Mc 

10,43), ne rougit pas d’être appelé le serviteur des serviteurs 
1

. L’apôtre Paul nous montre quelle 

est la loi de cette servitude, quand il dit : « 

 » (1 Cor 9,19.22). Un autre texte de l’Écriture 

nous montre encore la raison de cette servitude : «  » (Si 

3,20) ; comme si le sage nous disait : la mesure de ton abaissement doit être celle de ton élévation ; 

l’abaissement dans l’honneur, voilà l
’

honneur de l’honneur lui-même, la dignité de la dignité. 

 

Baudouin de Ford, Traité XII, Exhortation au clergé, n° 39, pp 131-132. 

 

 

Pourquoi je prêche ? 

Parce que si j’attendais, pour prêcher, de pratiquer parfaitement, je serais probablement 

mort avant de commencer. 

Et si vous, chers lecteurs (qui que vous soyez), vous attendez d’être irréprochables pour 

donner un bon conseil, nous avons le temps d’attendre après vous. 

Parce que je ne prêche pas l’Évangile en me basant sur cette constatation que je suis un 

modèle de vertus. Ce serait imprudent, injuste et quelque peu ridicule de me décerner  un brevet de 

vertu et de me mettre à enseigner la vertu parce que je me suis donné ou que l ’on m’a décerné ce 

brevet. 

Je prêche l’Évangile avant de le pratiquer parfaitement parce que je crois à l ’Évangile, parce 

que je crois, je sais, je vois que le monde est dans les ténèbres et que l’Évangile est la Lumière du 

monde, parce que l’Évangile est la nourriture de l’esprit et du cœur plus encore que le pain est la 

nourriture du corps, parce que prêcher l’Évangile est le grand devoir de tous les temps. 

Et vous, lecteurs (n’importe lesquels) vous devez prêcher l’Évangile à votre manière et 

selon vos possibilité, mais à bloc et en union avec l’Église, comme moi, et pour les mêmes raisons. 

 

Paul Dentin (1897-1980), Cardiogramme. Écrits spirituels. 

 

 

 

 

                                                 
1

 Serviteur des serviteurs est le titre que se donnent les papes depuis saint Grégoire le Grand.  



 

 

 A propos, à la fois, de 1 Cor 9,16-23 et de Mc 1,29-391  
 

1. Jésus, ayant choisi les pêcheurs près de la mer (Mc 1,16-20), lance lui-même le filet et 

passe de [ces] lieux à d’autres lieux. Dans quel but ? Non seulement afin de gagner un plus grand 

nombre à l’amour de Dieu en les fréquentant, mais, me semble-t-il, aussi afin de sanctifier un plus 

grand nombre de lieux. Il devient [aux yeux] des juifs comme un juif, afin de gagner les juifs, pour 

ceux qui sont sous la Loi comme un sous la Loi, afin de racheter ceux qui sont sous la Loi ; pour 

les faibles comme un faible, afin de sauver les faibles. Il devient tout à tous, afin de les gagner tous 

(1 Cor 9,20-22). Or, pourquoi dis-je « tout à tous », alors que Paul n’a pas accepté de le dire à 

propos de lui-même ? Je trouve en effet que le Sauveur a souffert plus que cela. Car, il ne devient 

pas seulement juif, il n’accepte pas seulement d’être affublé des noms les plus absurdes et les plus 

méchants (Mc 3,21 ; Jn 8,48 ; 10,20), mais également du plus absurde de tous [ces noms], et le 

péché-même (2 Cor 5,21) et la malédiction-même (Gal 3,13) ; certes, il ne l’est pas, or il l’accepte. 

Car, comment serait-il péché celui qui nous délivre du péché ? Or comment serait-il malédiction, 

lui qui nous rachète de la malédiction de la Loi (Gal 3,13) ? Mais, [il l’accepte] afin d’indiquer aussi 

ce qu’est l’humilité, afin de nous frapper au coin de cette humilité qui nous obtient le relèvement. 

(Lc 14,11 ; 18,14). Donc comme je l’ai dit, il devient pêcheur, il descend au niveau de tous, il lance 

le filet sur tous, afin de ramener de l’abîme le poisson, celui qui nage dans les flots agités et 

saumâtres de la vie : l’homme. 2. Voilà pourquoi aussi maintenant ... il passe de lieu en lieu (Mc 

1,29-39), celui qui n’appartient à aucun lieu, celui qui est étranger au temps, celui qui n’a pas de 

corps, celui qui est illimité. Lui-même, tout à la fois il était et il devient ; tout à la fois il était au 

dessus du temps et il vient sous le temps ; tout à la fois il était invisible et il se fait voir. 

 

Grégoire de Naziance, Discours 37, 1et 2. 

 

La sainte Écriture dit que le Christ s’est fait péché pour nous (2 Cor 5, 21), c’est-à-dire qu’il 

a uni avec lui-même une âme humaine capable de pécher (t¾n ¡martik¾n toà ¢nqrèpou yuc¾n 
prÕj ˜autÕn ˜nwsai).  

Grégoire de Nysse, Antirrheticus 23 (PG 45, 1 172 A) 

 

 

 A propos de Mc 1,29-39   Mt 8,14-15 ; Lc 4,38-39  
 

Dans l’homme, nous trouvons trois choses : le corps (extériorité), l’âme (intériorité) et la 

volonté (l’esprit comme libre pouvoir de décision). De même, donc, que l ’âme a été donnée au 

corps (Gn 2,7), de même le pouvoir d’user de soi selon la volonté a été accordé à l’un et à l’autre 

(Si 17,2-3), et c’est pourquoi une Loi a été proposée à la volonté (Gn 2,16-17 ; Rm 2,14-15) ... Or, à 

la suite du péché et de l’incroyance de notre premier père, les générations suivantes ont commencé 

à avoir le péché pour père et l’incroyance pour mère de notre âme ... et à chacun d’eux est adjoint 

un vouloir propre. Celui-ci, en intervenant, s’attache à l’homme tout entier en vertu d’une sorte 

de droit conjugal, et il a pour belle-mère l’incroyance ... Dans la belle-mère de Pierre, on mesure la 

perversité de l’incroyance, à laquelle s’adjoint la liberté de la volonté qui nous unit à elle par une 

sorte de lien conjugal. Ainsi, quand le Seigneur entre dans la maison de Pierre, c ’est-à-dire dans 

son corps, est guérie l’incroyance qui respire la chaleur des péchés et qui souffre de la domination 

des vices. Ensuite, bientôt guérie, elle accomplit sa fonction de service. Car, avant cela, Pierre était 

retenu par l’esclavage de sa propre volonté, jusqu’à ce qu’il croie. 

 

Hilaire de Poitiers, Sur Matthieu, ch. 10, n°23 ; ch. 7, n° 6 

 

On lira encore :  

 

Grégoire le Grand, Morales sur Job, 8,30 (sur le fait que la vie est un combat).  

Bernard de Clervaux, Sur le Cantique, sermon 57, n°9-10. 

(Attribué à Bernard) :  Sur la connaissance de la condition humaine, ch. II (ou 4 et 5.)  

Thomas d’Aquin, Job, ch. 7, 1
ère

 leçon. (Sur Job 7,1). 



 

Jérôme, Commentaire sur Job. 

Grégoire de Nysse, Contre Eunôme II (PG 45, 528 D). 

Ambroise de Milan, sur Luc, I, 4 n° 63-65. 

Thomas d’Aquin, Chaîne d’Or. t. 3. + . 

Jean Chrysostome, Homélies sur Matthieu, hom. 27, sur Mt 8,14-15. 

Bède le Vénérable, sur l’Évangile. 


